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PREMIÈRE PARTIE

EN CAVALE










1


En ce soir de mars, alors qu’une pluie battante noyait la ville, Sarah Holdsteck quitta les locaux de l’agence immobilière Paradis à 19 heures. Elle tenait un attaché-case de la main gauche et son sac, accroché en bandoulière du même côté, était ouvert afin que sa main droite y puise l’arme qu’il contenait à la moindre alerte. Elle prit place dans un Ford Explorer, repoussa en arrière la capuche de son imperméable et rentra chez elle en empruntant un réseau dense de rues sinistres. Depuis deux ans, elle avait l’impression de s’enfoncer lentement dans un abîme sans fond. De l’autre côté du pare-brise, la pluie poignardait la nuit de ses dards argentés. Il suffisait qu’un véhicule la suive sur quelques centaines de mètres pour éveiller ses soupçons.


Le Springfield Armory Champion de calibre .45 se trouvait à portée de main dans son sac ouvert, posé à côté d’elle près de l’attaché-case. Une arme puissante, capable de la protéger de n’importe quel assaillant, dont elle avait passé des heures à maîtriser le recul au club de tir.


À l’époque où elle vivait dans un lotissement résidentiel gardé, elle habitait une villa de plus de mille mètres carrés surplombant les eaux du Pacifique. Son logement actuel était quatre fois plus petit, les remboursements lui coûtaient les yeux de la tête et elle n’avait ni gardiennage, ni vue. Après des débuts modestes, Sarah s’était trouvée à l’âge de quarante ans à la tête d’une jolie fortune gagnée sur le marché immobilier californien avant de tout perdre deux ans plus tard.


À quarante-quatre ans, sans nier son amertume, elle était reconnaissante au destin de ne pas l’avoir laissée sans le sou. Elle disposait même d’un petit capital qui devait lui permettre de remonter la pente. Cette fois, elle éviterait de commettre l’erreur qui avait causé sa perte. Elle ne se remarierait jamais.


Les bouches d’égout débordaient dans sa rue, formant çà et là des poches d’eau que le 4 x 4 traversait dans un jaillissement. Elle ralentit et s’engagea dans l’allée de sa maison. Plusieurs pièces étaient éclairées grâce à un système élaboré conçu pour donner l’impression que la maison était occupée pendant son absence. Elle actionna la porte du garage à l’aide de la télécommande et glissa la main dans son sac pendant que le volet roulant se relevait. La pluie qui tambourinait sur la tôle se calma à mesure que le Ford pénétrait dans le garage. Le bip électronique de l’alarme fit naître en elle un sentiment de sécurité qu’elle n’avait pas ressenti depuis son départ de la maison ce matin-là.


Sans couper le moteur, le verrouillage des portes toujours activé, le pied gauche enfoncé sur la pédale de frein, elle enclencha la marche arrière et fit redescendre le volet roulant à l’aide de la télécommande tout en surveillant ses arrières dans les rétroviseurs latéraux. Si d’aventure quelqu’un avait tenté de se glisser sous le volet, le détecteur de présence se serait déclenché et la porte serait automatiquement remontée. Il lui aurait alors suffi de lâcher la pédale de frein, d’appuyer sur l’accélérateur, et de sortir en trombe du garage en marche arrière.


Avec un peu de chance, elle aurait même écrasé le salopard qui aurait voulu la coincer.


La barre du volet s’arrêta sur le sol en béton dans un bruit sourd. Elle était seule dans le garage.


Elle tira le frein à main, coupa le contact et descendit du véhicule dont la carrosserie s’égouttait lentement, le moteur poussant des soupirs métalliques en refroidissant.


Elle déverrouilla la porte reliant le garage à la maison, pénétra dans la buanderie et composa sur un clavier le code à quatre chiffres permettant de neutraliser l’alarme. Elle la remit aussitôt en mode « habité », ce qui eut pour effet de réactiver les sondes des portes et des fenêtres tout en laissant inactifs les détecteurs de mouvement.


Elle accrocha son imperméable à une patère au pied de laquelle une mare se forma aussitôt. Son sac accroché à l’épaule gauche, la main droite serrée autour de la poignée de l’attaché-case, elle ouvrit la porte de la cuisine où elle fut accueillie par une odeur de café.


Une silhouette, armée d’un pistolet muni d’un silencieux, se tenait derrière la petite table sur laquelle étaient posés un mug fumant et l’exemplaire du jour du Los Angeles Times à la une duquel s’étalait en gros caractères :


JANE HAWK INCULPÉE D’ESPIONNAGE, DE TRAHISON ET DE MEURTRE


Sarah se pétrifia en constatant que la silhouette était celle d’une femme.


Pas encore trente ans, de longs cheveux noirs séparés par une raie et sagement rangés derrière l’oreille, des yeux aussi sombres que l’ouverture du canon du pistolet, pas une trace de maquillage, des lunettes à monture métallique, un blouson de couleur noire, une chemise blanche, un jean noir, une mine grave sur des traits parfaitement dessinés. Un portrait revisité de la Mort.


— Je ne vous ferai aucun mal, déclara l’intruse. J’ai uniquement besoin d’informations, veuillez d’abord poser votre sac sur le plan de travail et ne pas tenter de saisir votre arme.


Tout en sachant qu’il était vain d’espérer duper son interlocutrice, Sarah ne put s’empêcher de mentir.


— Je ne suis pas armée.


L’inconnue secoua la tête.


— Vous avez acheté un Springfield Armory Champion il y a deux ans, équipé de toutes les options. Vous avez fait régler spécialement la résistance de la détente et fait limer toutes les aspérités de la crosse pour que l’arme sorte de votre sac plus librement. Je ne doute pas que vous ayez passé des heures dans un club de tir puisque vous avez demandé, et obtenu, un permis de port d’arme.


Sarah posa son sac sur le plan de travail.


— L’attaché-case également, lui ordonna l’inconnue. Je vous déconseille d’essayer de me le jeter à la figure.


Sarah s’exécuta tout en coulant un regard en direction du tiroir dans lequel elle rangeait ses couteaux de cuisine.


— À moins d’être championne du lancer de couteau, ajouta l’inconnue, vous n’aurez pas le temps. Vous ne m’avez pas entendue vous dire que je ne vous voulais aucun mal ?


— Si, mais je ne vous crois pas.


L’intruse l’observa longuement avant de reprendre la parole.


— Si vous êtes la femme intelligente que je crois, vous finirez par m’accorder votre confiance. Sinon, ça pourrait tourner inutilement au vinaigre. Asseyez-vous.


— Et si je quittais la pièce ?


— Je serais obligée de revenir sur ma promesse, et vous ne pourriez vous en prendre qu’à vous-même.


Le visage de l’inconnue trahissait des origines celtes aussi sûrement que si elle s’était trouvée en Écosse ou en Irlande, mais ses yeux aux iris d’un noir aussi intense que les pupilles offraient un contraste surprenant. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un masque.


Sarah, qui s’était pourtant promis de ne plus jamais céder à l’intimidation, finit par obéir après avoir affronté du regard son étrange visiteuse.
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Le calme succomba soudain sous les assauts de rafales qui plaquèrent la pluie contre les fenêtres.


Jane Hawk s’assit de l’autre côté de la table, face à sa prisonnière, et posa devant elle son Heckler & Koch .45. Les traits de Sarah Holdsteck accusaient une lassitude immense, ce qui n’avait rien de surprenant au regard des épreuves qu’elle avait traversées depuis deux ans. On la sentait lasse, mais pas abattue, un état que Jane connaissait bien elle-même.


— Ce Springfield est une belle arme, Sarah, mais vous avez tort de la garder dans votre sac. Le mieux serait de vous habiller différemment et de dissimuler le pistolet sous une veste, dans un holster.


— Je déteste les armes à feu. Je me suis fait violence quand j’en ai acheté une.


— Je comprends, mais procurez-vous tout de même un étui d’épaule. Et méfiez-vous de votre système de sécurité.


Une bourrasque fit trembler les carreaux et Sarah sursauta. Elle posa sur la fenêtre des yeux inquiets, comme si l’orage allait faire jaillir des silhouettes inhumaines derrière.


— Me méfier de mon système de sécurité ? Que voulez-vous dire ?


— Savez-vous que toutes les compagnies spécialisées d’une même région ont recours à un PC sécurité commun ?


— Je pensais que chaque compagnie avait le sien.


— Non, et certaines agences gouvernementales possèdent des accès secrets, et illégaux, à tous les PC sécurité du pays.


— À l’insu des boîtes qui proposent des alarmes, vous voulez dire ?


— Oui. C’est de cette façon que j’ai pu accéder à votre compte, découvrir le détail de votre système de protection et de vos codes, et savoir où se trouvait la batterie de secours en cas de coupure de courant.


— Je déteste les agences gouvernementales, réagit Sarah d’un air buté. À laquelle appartenez-vous ?


— À aucune, désormais. Sarah, n’utilisez jamais le code fourni par l’installateur de votre système d’alarme. Programmez-le vous-même, même si l’opération est compliquée. J’ai découvert le code dans les archives de la société concernée.


Sarah se tassa sur sa chaise sous le poids du reproche que lui adressait Jane.


— Je vis sur le qui-vive depuis longtemps, mais je ne prétends pas être parfaite.


— Personne ne vous demande d’être parfaite, seuls les fous paranoïaques le sont, mais vous pouvez vous montrer plus vigilante.


— Je me demande parfois si je ne suis pas déjà à moitié folle, à force de vivre de cette façon.


— Au fond de vous-même, vous savez qu’il peut décider à tout moment de vous éliminer.


Le regard de Sarah se perdit une nouvelle fois du côté des fenêtres.


— Vous préférez baisser les stores ? lui demanda Jane.


— Je le fais toujours quand il fait nuit.


— Allez-y, et revenez vous asseoir.


Sarah obtempéra.


— Je me suis introduite chez vous à l’aide d’un pistolet crocheteur, reprit Jane. Les forces de police sont théoriquement les seules à posséder ce genre d’outil. J’ai désactivé l’alarme générale avec votre code, je l’ai remise en mode « habité », et je vous ai attendue.


— Je veillerai à changer mon code, mais qui êtes-vous ?


Jane ne répondit pas à la question.


— Vous vendiez des biens immobiliers de luxe avec succès, aucun de vos clients ne s’était jamais plaint, et puis d’un seul coup, en l’espace de quinze jours, on engage contre vous des poursuites pour activités frauduleuses dans trois dossiers différents.


— Des accusations mensongères.


— Je sais. Survient dans la foulée un contrôle fiscal, et on vous accuse de blanchiment.


À ce souvenir, Sarah se redressa sur son siège, indignée.


— Les agents du fisc chargés d’examiner mes comptes étaient armés. On aurait pu croire que j’étais une dangereuse terroriste.


— Ils voulaient vous intimider.


Sarah dévisagea Jane, paupières plissées.


— J’ai l’impression de vous connaître… Nous nous sommes déjà rencontrées ?


— Peu importe, Sarah. L’essentiel, c’est que nous méprisons les mêmes individus.


— De qui parlez-vous ?


Jane tira de sa poche une photo de Simon Yegg qu’elle posa sur la table, comme elle aurait posé un atout.


— Mon mari, murmura Sarah. Mon ex-mari. Un merdeux vicelard. J’ai de bonnes raisons de le mépriser, mais quelles sont les vôtres ?


— Il fréquente des gens que je cherche à détruire. Au passage, je peux m’arranger pour qu’il regrette sérieusement le mal qu’il vous a fait.
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Tanuja Shukla se trouvait dans le jardin, trempée et transie par la pluie et la nuit, dans un état proche de l’extase, lorsqu’elle vit surgir les assassins. Sans se douter bien sûr qu’il s’agissait d’assassins.


À vingt-cinq ans, Tanuja avait conservé l’imaginaire riche de son enfance. Ce soir-là, elle était occupée à l’écriture d’une nouvelle dans laquelle une nuit pluvieuse servait de décor à un personnage dont elle soulignait la solitude. Après avoir observé le ciel d’où tombaient des trombes d’eau depuis la fenêtre de son bureau, elle avait éprouvé le besoin de s’immerger dans la réalité afin de mieux s’identifier à son héros. Tanuja était convaincue que seul le vérisme pouvait conférer toute sa crédibilité à la fiction.


Son frère jumeau, Sanjay, né deux minutes après elle et doté d’un caractère autrement plus acerbe, s’était chargé de la rabrouer.


— Pas de souci. Quand tu mourras de pneumonie, je n’aurai plus qu’à terminer ta nouvelle et les dernières pages seront de loin les meilleures.


Le jean et le t-shirt noir de Tanuja étaient à tordre. Ils lui collaient si bien à la peau qu’elle avait l’impression d’être nue au milieu de l’orage, des baskets bleues aux pieds, vulnérable et seule, à l’image de l’héroïne de son récit. Elle mémorisa les sensations en attendant de les coucher sur le papier, ravie.


La maison se trouvait à l’extrémité d’une petite route, au cœur des collines du comté d’Orange, autrefois célèbre pour ses chevaux. Une palissade blanche entourait la propriété à laquelle on accédait par une barrière de bois, à une soixantaine de mètres de là.


La pluie assaillait la terre et le macadam, frappait de plein fouet le chêne centenaire dont les milliers de feuilles bruissaient dans la nuit, couvrant le ronronnement d’un moteur.


La maison des Shukla était la dernière à l’extrémité de la petite route et les phares du véhicule ne pouvaient qu’attiser la curiosité de Tanuja, d’autant qu’elle n’attendait personne ce soir-là.


Le véhicule se gara en biais devant la barrière, comme pour en bloquer l’accès.


Les lumières de l’habitacle s’allumèrent à l’ouverture des portières de l’imposant 4 x 4. Le conducteur éteignit les phares et le lourd véhicule s’effaça dans la nuit à l’instant où se refermait la dernière portière.


Les yeux de Tanuja avaient eu tout le temps de s’habituer à l’obscurité. La barrière blanche dessinait un étrange hiéroglyphe pâle dans le noir et elle crut voir trois silhouettes escalader le portail.


Celui-ci était muni d’un interphone permettant aux visiteurs de s’annoncer, mais il était clair que les nouveaux arrivants étaient des intrus.


Grâce à ses vêtements sombres, à ses cheveux noirs et au teint cuivré qu’elle devait à ses origines indiennes, Tanuja serait invisible tant qu’elle resterait loin des lumières de la maison. D’un bond, elle se réfugia derrière le vieux chêne.


Un regard furtif lui indiqua que trois hommes de stature imposante remontaient l’allée d’un pas vif, les traits dissimulés par des capuches, tels des moines sataniques occupés à quelque tâche infernale.


En dehors des histoires qui naissaient de son esprit fertile, Tanuja menait une existence calme et jamais son cœur ne s’était emballé de la sorte.


Elle quitta l’abri du chêne et rejoignit la maison dont elle évita soigneusement les fenêtres éclairées. Elle gagna la véranda arrière qui donnait d’un côté sur la cuisine, de l’autre sur un vestibule. Les deux portes étaient verrouillées. Elle sortit de sa poche une clé qui lui échappa des mains dans sa précipitation. Elle la ramassa prestement et se glissa dans le vestibule où elle avait laissé son portable. Svelte et sportive, Tanuja avait habituellement la grâce d’une ballerine, mais elle ruisselait de pluie et glissa sur le sol de la petite pièce.


Elle se releva d’un bond, telle une patineuse sur le carrelage mouillé, franchit le seuil du vestibule et vit Sanjay ouvrir la porte d’entrée.


Il était trop tard pour l’avertir et Tanuja pria le ciel de s’être trompée sur les intentions des inconnus.


Elle se rassura en reconnaissant le premier arrivant, Lincoln Crossley, un adjoint du shérif qui vivait deux maisons plus bas. Kendra, sa femme, était greffière au tribunal du comté. Le couple avait un fils de seize ans, Jeff, et un labrador nommé Gustave. Une famille ordinaire.


Sans attendre qu’on les invite à entrer, Crossley et les deux hommes qui l’accompagnaient s’engouffrèrent dans la maison et repoussèrent brutalement Sanjay. Aucun n’était en uniforme et rien n’indiquait dans le comportement de Crossley une démarche officielle.


Tanuja, surprise, était trop loin pour entendre les paroles qu’échangèrent Lincoln et Sanjay, mais elle reconnut son prénom. Elle repoussa lentement la porte du vestibule afin d’épier la suite à travers l’entrebâillement, témoin accidentel d’un drame auquel elle ne comprenait rien.


Crossley passa un bras autour des épaules de Sanjay d’un geste plus inquiétant qu’affectueux. L’un de ses acolytes sortit un pistolet, traversa le vestibule et monta à l’étage sans se soucier des traces de boue qu’il laissait dans son sillage.


Voyant le troisième intrus disparaître dans le salon, Tanuja récupéra une torche dans un tiroir, saisit son portable au vol et prit la fuite. Elle traversa la véranda en quelques enjambées et détala dans le vent et la pluie sans oser allumer sa lampe, la tête pleine d’images de viol et d’humiliation, de scénarios qui lui auraient permis de sauver son jumeau.
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Sarah Holdsteck, les poings serrés, la mine pincée et le teint animé par le ressentiment, expliqua à son interlocutrice le cauchemar qu’elle avait vécu deux ans plus tôt lorsque trois de ses clients avaient porté plainte contre elle la même semaine. Le sentiment de trahison qui l’étreignait ne s’était en rien estompé avec le temps et Jane l’écouta, le cœur serré.


Mary Wyatt, l’avocate à laquelle Sarah avait toujours fait appel depuis quinze ans, avait commencé par la rassurer en lui expliquant que les plaintes étaient infondées. Trois jours plus tard, sans une explication, Mary refusait de la prendre au téléphone.


Sarah avait aussitôt fait appel à un confrère qui avait commencé par accepter de la défendre avant de se désister le lendemain. Et alors que l’avocat suivant lui conseillait de négocier sans aller jusqu’au procès, l’un des immeubles dont elle était propriétaire avait été déclaré inhabitable au prétexte qu’il était construit sur un terrain contaminé par des produits toxiques. Au même moment, les contrôleurs du fisc poursuivaient activement leurs recherches chez son comptable, plus que jamais décidés à la trouver coupable de blanchiment d’argent.


Elle posa un doigt accusateur sur la photo de Simon Yegg apportée par Jane.


— Un vendredi soir, ce salopard m’a expliqué que tous mes problèmes étaient le fait d’amis à lui dont il refusait de me livrer l’identité. Il exigeait le divorce à ses conditions : en plus de ce qui lui appartenait lorsque nous nous étions mariés dix-huit mois auparavant, il exigeait soixante-dix pour cent de mes biens, ce qui me laissait tout juste de quoi repartir de zéro. En échange, il s’engageait à l’abandon de toutes les poursuites, à un non-lieu du fisc, et à ce que mon immeuble soit retiré de la liste des sites contaminés.


— Et vous l’avez cru ? s’enquit Jane.


— Tout était arrivé de façon si irréelle et bizarre, je ne savais plus à qui me fier. Lui qui avait toujours été gentil et affectueux se montrait brusquement dur et méprisant. Je l’ai fichu dehors en lui expliquant que la maison m’appartenait avant notre mariage et que je n’y renoncerais jamais.


— Pourquoi avoir changé d’avis ?


Sarah tourna la tête en direction des fenêtres afin de dissimuler son embarras.


— À mon insu, il avait fait venir trois personnes qui ont déboulé par la porte du garage. Deux hommes et une femme. Il m’a laissée entre leurs mains et s’est éclipsé.


— « Entre leurs mains » ?


Sarah écarta les poings et observa ses doigts comme s’ils la répugnaient.


— Les deux types m’ont maintenue de force.


— Vous avez été violée, réagit Jane après un moment de silence.


— Non. Ils m’ont déshabillée et menottée, indifférents au fait que j’étais une femme. Je n’avais plus rien d’humain, je n’étais qu’un objet à leurs yeux.


Elle s’exprimait d’une voix sourde, désincarnée, comme si elle avait fini par user le souvenir de ces instants terribles jusqu’à en effacer l’horreur. La pâleur de ses lèvres, la rougeur de ses joues, la raideur de sa posture indiquaient pourtant qu’il s’agissait d’une défense.


— Ils m’ont entraînée jusqu’à la salle de bains, poursuivit-elle avec un détachement terrifiant. La femme avait fait couler un bain froid rempli de glaçons récupérés dans le congélateur et ils m’y ont plongée de force.


— L’hypothermie est un moyen de torture très efficace, acquiesça Jane. Les Iraniens, les Nord-Coréens et les Cubains y ont fréquemment recours car il ne laisse pas de trace.


— L’un des types s’est assis sur la cuvette des toilettes, l’autre s’est installé sur une chaise et la femme s’est posée sur le rebord de la baignoire. Ils se sont mis à discuter de cinéma, de séries télé, de sport, comme si je n’étais pas là. Quand j’ai voulu parler, la fille m’a posé un taser dans le cou et m’a tenu la tête hors de l’eau par les cheveux jusqu’à ce que cessent les spasmes.


— Combien de temps la torture a-t-elle duré ?


— J’avais perdu toute notion du temps, mais ils ont recommencé à plusieurs reprises tout le long du week-end.


Jane dressa la liste des symptômes de l’hypothermie.


— Tremblements incontrôlables, perte des repères, accès de faiblesse, vertiges, diction pâteuse.


— Les douleurs liées au froid sont très particulières, acquiesça Sarah en fermant les yeux, tête baissée, à la façon d’une femme en prière.


Seuls ses poings serrés trahissaient sa souffrance.


Jane laissa s’écouler un long silence avant de réagir.


— Au-delà de la douleur, ils voulaient vous briser moralement et vous terroriser. Vous humilier surtout. Briser votre détermination par la honte.


Lorsque Sarah reprit enfin la parole, sa voix tremblait comme si les pincements glacés connus au moment de cette épreuve terrible la reprenaient.


— Quand ces types… quand ils avaient besoin de se soulager, ils urinaient dans la baignoire.


Elle trouva enfin la force de relever la tête et de croiser le regard de Jane.


— Je n’aurais jamais pensé que l’on puisse traiter quelqu’un avec un tel mépris.


— Parce que vous n’aviez jamais croisé la route de ces gens-là. Contrairement à moi.


— Comptez-vous infliger à Simon ce que ses trois sbires m’ont fait subir ? fit Sarah d’une voix rageuse.


— Ce n’est pas la bonne méthode, Sarah.


— Il le mérite.


— Il mérite pire encore.


— Vous avez l’intention de le détruire ?


— Peut-être.


— Lui prendre son argent ?


— Une partie, en tout cas.


— Le tuer ?


— Si je parviens à lui extirper les informations dont j’ai besoin, ceux qu’il a trahis s’en chargeront.


Sarah réfléchit à ce qu’elle venait d’entendre.


— À quoi rime toute cette histoire ?


— Je ne vous souhaite pas de le savoir. Mais si vous avez vraiment envie de retrouver l’amour-propre qu’ils vous ont volé, je vous demande de m’aider.


Dehors, la tempête faisait rage. Celle qui grondait dans la tête de Sarah Holdsteck était tout aussi violente.


— Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle.
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Tanuja Shukla, à la fois terrorisée et poussée par le désir de sauver son frère, traversa au pas de course les étables vidées de leurs chevaux depuis longtemps. Elle protégeait de la main le faisceau de la torche, même s’il était peu probable que l’un des intrus prenne la peine de sonder la nuit traversée par l’orage. La pluie qui imitait sur le toit un bruit de bottes digne d’une armée en marche, le parfum de la terre battue par les sabots, l’odeur aigre douce de la paille moisissant dans les stalles abandonnées…


L’extrémité de la grange, où se trouvaient autrefois entreposés selles, rênes et autres harnachements, abritait désormais une tondeuse autoportée, des râteaux, des pelles et divers instruments de jardinage. La hache, si elle pouvait éventuellement servir d’arme, ne permettrait jamais à une jeune fille aussi frêle que Tanuja de venir à bout de trois agresseurs, quand bien même elle aurait eu le cran de s’en servir, ce qui n’était pas le cas.


La pièce était aveugle, ce qui l’autorisa à utiliser sa lampe en toute liberté. Le faisceau de la torche éclaira des sacs d’engrais, des pots en terre de tailles diverses, des tuteurs destinés aux plants de tomates, des flacons de produit contre les frelons…


Elle en récupéra un sur l’étagère, dévissa le couvercle et constata qu’il était plein.


Galvanisée par les rythmes chantés par la pluie sous l’effet des rafales, Tanuja regagna l’entrée de l’étable, éteignit sa torche et la posa à ses pieds.


Bien qu’élevée par des parents hindouistes, elle n’adhérait plus à la foi de ces derniers depuis que s’était écrasé le 747 reliant New Delhi à Londres à bord duquel ils se trouvaient quand elle avait dix ans. Cela ne l’empêcha pas d’envoyer une prière à Bhâvanî, la déesse de la vie et de la miséricorde. Donne-moi la force de triompher.


Elle plongea dans la nuit gorgée d’eau en agitant vigoureusement le flacon de poison et courut jusqu’à la maison, sachant Sanjay en danger de mort. Parce qu’elle l’avait précédé de quelques instants dans un monde impitoyable, Tanuja serait à jamais son rakshak. Son protecteur.
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Un vase rond contenant des roses qui perdaient leurs pétales comme autant de gouttes de sang, telle une boule de cristal qui aurait oublié d’annoncer le danger pesant sur la maison, trônait sur la table de verre translucide.


Assis sur une chaise de cuisine sous la menace d’une arme, Sanjay Shukla fut le premier surpris de ressentir un mélange de peur et de délectation.


Le dernier livre en date de sa sœur, sorti en librairie trois semaines plus tôt, avait enthousiasmé la critique. De son côté, Sanjay était reconnu comme un écrivain prometteur pour avoir mêlé à ses romans certains éléments propres à l’univers du polar. Il lui arrivait de s’inquiéter au prétexte qu’il ne connaissait pas assez la noirceur du monde pour être crédible. Ses parents étaient pourtant morts parce que des terroristes avaient fait exploser l’avion à bord duquel ils se trouvaient et la sœur de leur mère, la tante Ashima Chatterjee à qui avait été confiée la garde des jumeaux, avait trouvé le moyen de détourner les deux tiers de leur fortune avec l’aide de son mari, l’oncle Burt, avant qu’un juge émancipe Sanjay et Tanuja à l’âge de dix-sept ans. Mais aucun de ces malheurs n’aurait pu servir de scénario à un film de Robert Mitchum, si bien que Sanjay avait toujours rêvé de côtoyer un jour le danger et la violence.


Et voilà qu’il se trouvait brusquement du mauvais côté d’un pistolet braqué sur lui par un voisin aussi droit que Captain America. Un inconnu, également armé, se tenait près de la porte donnant sur le vestibule. Le troisième homme, un personnage aux sourcils si fournis qu’ils se rejoignaient au bas du front, posa sur la table une petite glacière dont il tira un sachet stérile contenant une seringue et un boîtier métallique carré d’une trentaine de centimètres de côté. Il avait enfilé des gants, de toute évidence pour que le froid ne lui brûle pas les doigts.


Les pistolets effrayaient moins Sanjay que la seringue, car il n’avait aucune idée du liquide qu’on voulait lui injecter. Comme il n’était nullement malade et que ses agresseurs n’étaient pas venus le soigner, il était clair qu’on voulait l’infecter.


Cela n’avait aucun sens, mais son existence n’en était pas à une contradiction près.


Il aurait pu s’agir d’un sérum de vérité, comme au cinéma, mais cela ne collait pas non plus puisqu’il ne détenait aucune information sensible.


Il avait demandé aux intrus ce qu’ils voulaient, à quoi rimait toute cette histoire, mais ils n’avaient répondu à aucune de ses questions, alors qu’il avait répondu aux leurs. Peut-être le soupçonnaient-ils de ne pas dire la vérité. Il leur avait expliqué que Tanuja était sortie avec son copain et qu’il n’avait aucune idée de l’heure à laquelle ils rentreraient. Il espérait secrètement que sa jumelle, qui n’avait pas de copain actuellement, avait vu arriver les intrus et s’était empressée d’alerter les secours.


Sanjay, conscient que son agitation trahirait son trouble et son désir de leur échapper, choisit de rester silencieux et se recroquevilla sur sa chaise. Plus il leur donnerait le sentiment d’avoir renoncé à leur résister, meilleures étaient ses chances de tromper leur vigilance et de s’échapper.


L’homme qui portait des gants souleva le couvercle de la boîte métallique. Un nuage de vapeur glacée s’en échappa.


Si la présence du pistolet et de la seringue n’était pas pour rassurer Sanjay, l’assurance avec laquelle les trois intrus avaient fait irruption dans la maison avant de prendre possession des lieux était plus inquiétante encore, tout comme leurs mines impénétrables, l’arrogance de leur silence face à ses questions et leurs regards vides. Lincoln Crossley avait perdu la bonhomie qui le caractérisait habituellement, ses complices et lui donnaient l’impression d’être des machines.


La boîte métallique contenait plusieurs étuis longs d’une vingtaine de centimètres, enfermés dans un matériau isolant argenté. L’homme aux gants sortit trois des étuis et les posa sur la table d’un air appliqué en fronçant la barre de sourcils qui lui traversait le front.


Crossley posa son arme sur le plan de travail près du réfrigérateur et tira de sa poche un lacet de caoutchouc semblable à ceux qu’utilisent les infirmières pour effectuer une prise de sang.


À condition de bien choisir son moment, de tourner sa chaise légèrement à gauche et d’atteindre d’un bond le plan de travail en profitant d’un instant d’inattention des trois hommes, Sanjay pouvait s’emparer du pistolet. Il ne devait toutefois pas oublier que Lincoln, en tant qu’adjoint du shérif, avait été formé par la police.


Sous le regard inquiet de Sanjay, Gros Sourcils arracha le velcro qui fermait l’un des cylindres et fit apparaître un tube à essai rempli d’un liquide ambré translucide.


L’enthousiasme de Sanjay céda définitivement la place à la peur de ne pas vivre assez longtemps pour mettre à profit son expérience dans ses futurs écrits.


Gros Sourcils introduisit l’aiguille à travers la membrane obturant l’ampoule de verre et aspira le liquide ambré à l’intérieur de la seringue. Le complice posté à côté du vestibule rengaina son arme et s’approcha, prêt à immobiliser Sanjay en cas de besoin.


Alors que l’homme bâillait d’un air ennuyé, un jet d’un liquide inconnu s’abattit sur sa bouche. Sanjay reconnut sans peine l’odeur caractéristique du puissant insecticide réservé aux frelons.


Du haut de son mètre soixante et de ses quarante-cinq kilos, trempée et transie, Tanuja venait de jaillir dans la pièce tel un ouragan, les traits déformés par une colère digne de Kali, toute-puissante déesse de la mort et de la destruction. Elle tenait dans sa main tendue un flacon de Spectracide dont elle projeta le contenu délétère à plusieurs mètres.


Ironie de l’histoire, l’idée d’utiliser l’insecticide comme moyen de défense leur avait été soufflée par Lincoln Crossley, un jour où ils parlaient des moyens de contrer des agresseurs éventuels.


Le complice, sous l’effet du poison, tituba jusqu’à l’évier dans l’espoir de se rincer la bouche, ce qui ne ferait qu’aggraver les symptômes.


Avec la grâce d’une danseuse exotique, Tanuja pivota en direction de Crossley qui tentait de récupérer son arme sur le plan de travail et l’aspergea de produit. Le jet lui brûla les yeux et le nez, l’empêchant de respirer tout en l’aveuglant.


Gros Sourcils lâcha l’ampoule et la seringue en jurant, Sanjay en profita pour jaillir de sa chaise et se jeter à quatre pattes sous la table afin d’éviter d’être arrosé par le jet que sa jumelle destinait au troisième agresseur.


Les trois intrus toussaient à s’en arracher les poumons en hurlant de douleur, ils titubaient dans tous les sens en se cognant partout.


Tanuja appela son frère qui s’empressa de quitter son abri en rampant. Sanjay gagnait à quatre pattes la porte reliant la cuisine au garage lorsque retentirent les premiers coups de feu. La vitre du micro-ondes vola en éclats, une balle ricocha contre le réfrigérateur tandis qu’une autre traversait la porte d’un placard en faisant exploser la vaisselle qu’il contenait.


Lincoln Crossley, le visage ruisselant de larmes sous l’effet de l’insecticide, les poumons à la limite de l’éclatement, tirait à l’aveugle.


Sanjay évita soigneusement Gros Sourcils qui se débattait dans une mare de vomi en se tenant le ventre à deux mains, les lèvres marbrées d’écume.


Quant au troisième homme, qui avait avalé une double dose de produit, il se labourait la gorge avec ses ongles, au bord de l’étouffement. Son portable, échappé de la poche de sa veste, gisait à côté de lui. En dépit de sa précipitation à échapper aux balles de Crossley qui continuait de tirer au hasard, Sanjay eut la présence d’esprit de récupérer le téléphone au passage avant de s’engouffrer dans le garage à la suite de sa jumelle.


Il se releva aussitôt et lança à l’adresse de sa sœur une expression héritée de leur père.


— Shabash ! Bien joué ! hurla-t-il en allumant le portable. J’appelle police-secours.


— Rien à foutre de police-secours, répliqua Tanuja. On met les bouts !
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Désormais persuadée que son interlocutrice ne risquait pas de la lui jeter au visage, Jane remplit un second mug de café et le posa devant Sarah Holdsteck avant de remplir sa propre tasse.


— Je vous remercie d’avoir accepté de m’aider, mais il me faut auparavant vous apporter quelques précisions.


— En clair… vous êtes en train de me dire que ma situation est pire encore que ce que j’imaginais.


— Simon ne vous avait jamais précisé qu’il avait été déjà marié trois fois ?


Sarah ne se montra que modérément surprise.


— Il m’avait expliqué qu’il s’était toujours promis de rester célibataire, mais que je lui avais fait changer d’avis.


— Sa troisième femme affirmait que c’était un beau parleur.


— C’est surtout un beau salaud.


Jane reposa le récipient de pyrex sur son socle dans la machine à café.


— Il sélectionnait apparemment ses femmes selon deux critères. Tout d’abord, il choisissait systématiquement des petites brunes aux yeux bleus.


— Et le second critère ?


— Toutes avaient de l’argent dont elles avaient hérité ou qu’elles avaient gagné. Pas nécessairement des fortunes considérables, mais en quantité suffisante. Il s’adressait à chaque fois à un avocat différent pour obtenir le divorce et récupérait entre cinquante et soixante-dix pour cent des biens de ses conjointes, selon les cas.


— Après leur avoir fait vivre un cauchemar, j’imagine.


— Toujours le même topo, acquiesça Jane en se rasseyant. Ces femmes étaient victimes de plaintes et faisaient l’objet de poursuites d’agences fédérales diverses, avant d’être torturées et humiliées, plus ou moins comme vous.


— J’imagine qu’elles ont toutes craqué, crut deviner Sarah, défaite à l’idée que son mari ait toujours réussi à s’en sortir.


— Vous avez eu la chance, ou la sagesse, de lui accorder ce qu’il demandait. À moins de le tuer, vous n’aviez guère le choix.


— Je regrette de ne pas l’avoir fait, mais j’étais trop timide à l’époque.


— Ce n’était pas de la timidité, mais de la naïveté, la corrigea Jane. Sa troisième femme a résisté une semaine durant aux bains glacés, à des séances éprouvantes dans un sauna étouffant et au manque de sommeil avant que ne surviennent les séances de viol collectif auxquelles vous avez échappé. Trois types à la fois, jamais les mêmes. Elle a fini par craquer et vit aujourd’hui du peu qu’il lui a laissé dans un bungalow minuscule dont elle ne sort quasiment jamais.


Sarah porta à ses lèvres le mug qui tinta contre l’émail de ses dents.


— Je ne sais pas exactement ce qu’ont enduré les deux premières, poursuivit Jane. Je sais simplement que Simon n’avait pas besoin de l’argent de sa première femme quand il l’a épousée. Il se trouvait à la tête de plusieurs entreprises très rentables, grâce aux contacts qu’il avait au plus haut niveau.


Sarah enroula ses doigts autour du mug chaud et ferma les yeux, apparemment bercée par les torrents de pluie qui ruisselaient sur la maison. Peut-être entendait-elle dans sa tête la voix railleuse de son ex-mari.


— J’ai toujours su que mon argent n’était qu’un prétexte, finit-elle par déclarer. Il cherchait avant tout à me mortifier et m’assujettir. C’est la raison pour laquelle il m’a laissée en vie. Il voulait savoir que je continuerais à souffrir, qu’il m’aurait brisée jusqu’à mon dernier souffle.


Sûre qu’elle serait capable d’en comprendre les implications, Jane confia à Sarah deux ultimes informations.


— Deux ans et demi après avoir divorcé de sa première femme, celle-ci s’est rendue en vacances en France en compagnie d’une cousine. Peu après leur arrivée à Paris, les deux femmes ont disparu. Leurs corps ont été retrouvés quelques jours plus tard dans un immeuble abandonné, au cœur d’un quartier mal famé. Elles avaient été détroussées et battues à mort. Trois ans après leur divorce, sa deuxième femme avait repris un semblant de confiance en elle, au point d’entamer une relation avec un homme. Ils sont partis en randonnée dans le parc de Yosemite. Il semble que l’un des deux ait glissé sur un passage étroit et soit tombé dans un précipice. L’autre semble avoir été entraîné dans sa chute en voulant le secourir, toujours est-il qu’on a retrouvé leurs corps sans vie cent mètres en contrebas.


À défaut de boire le café, Sarah s’en servait pour se réchauffer les mains.


— Si je comprends bien, il me reste moins d’un an à vivre.


— À moins que je ne le tue en situation de légitime défense, ou bien qu’un autre le tue en prenant connaissance des informations que j’espère lui soutirer.


— Je vous ai déjà dit que j’étais prête à vous aider.


— Je sais, répliqua Jane. Je vous explique tout ça dans le seul but de vous inciter à davantage de prudence. Votre vie ne tient qu’à un fil.
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Le volet roulant du garage se souleva, telle la porte d’un mausolée dont seraient sortis indemnes les morts qui s’y trouvaient enfermés, et des cataractes de pluie s’abattirent sur le pare-brise dans le décor curieusement rassurant de la tempête qui secouait les arbres.


Au volant du Hyundai Santa Fe Sport, Sanjay Shukla était partagé entre l’ivresse de sa liberté retrouvée et le souvenir des moments violents qui avaient précédé. Il mit les pleins phares et accéléra en direction de la barrière qui s’écarterait automatiquement à l’approche du véhicule.


— Vite ! Éteins tes lumières ! lui ordonna Tanuja avec une telle autorité qu’il s’exécuta sans se poser de question. Ils ont bloqué le passage avec leur 4 x 4.


— Il suffit de le mettre au point mort et de le pousser.


— Qui te dit qu’ils n’ont pas laissé un comparse à l’intérieur ?


— Merde, gronda Sanjay.


Il regretta soudain de n’avoir pas emporté l’arme de l’inconnu dont il avait subtilisé le téléphone.


— La barrière des chevaux ! s’écrièrent d’une même voix le frère et la sœur.


Sanjay quitta le chemin goudronné, coupa à travers l’herbe de ce qui avait longtemps été un pâturage à l’époque où leur père élevait des chevaux.


La barrière équine avait servi d’entrée annexe à l’époque de la construction de la maison. Tout juste assez large pour laisser passer un véhicule, elle s’ouvrait sur un petit chemin qui traversait les collines.


Les énormes branches des chênes résistaient vaillamment aux rafales alors que les feuilles fouettaient la nuit et s’écrasaient sur le pare-brise où les essuie-glaces s’escrimaient à les repousser.


Le 4 x 4 dévala la pente en suivant le chemin forestier et parvint en vue de la clôture qui dessinait un rempart fantomatique autour du ranch. Sanjay enfonça la pédale de frein, prêt à bondir de son siège afin d’écarter la barrière, mais sa sœur le devança.


— Je m’en occupe ! cria-t-elle en s’élançant sous la pluie.


Sanjay la vit s’enfoncer dans l’obscurité, frêle et menue, presque une enfant au milieu de la nuit qui engloutissait sa chotti bhenji, sa petite grande sœur. Pour la première fois depuis qu’ils avaient échappé aux griffes de la tante Ashima et de l’oncle Burt, il eut peur de la perdre et se retrouva dans la peau des jumeaux démunis qu’ils avaient été autrefois, seuls contre le reste du monde.


Sanjay et Tanuja avaient la même silhouette fine et musclée, les mêmes cheveux d’un noir brillant, les mêmes yeux plus sombres encore. Tous deux étaient d’excellents guitaristes. Champions de bridge à quatorze ans, ils s’étaient lassés des cartes au bout de quelques années lorsque le goût de l’écriture avait pris le relais. Tanuja finirait par se marier un jour, sans doute Sanjay imiterait-il son exemple, mais tout en ayant conscience que leur séparation était inéluctable, il savait au fond de lui que la quitter serait un déchirement.


La barrière s’écarta, Tanuja remonta à bord du Hyundai et Sanjay s’engagea au milieu de ces collines qui servaient de terrain d’aventure à la bourgeoisie des amateurs d’équitation dont avaient fait partie leurs parents. Il prit la direction de la route la plus proche, tous phares éteints, porté par l’espoir que les hurlements de la pluie et du vent noieraient le bruit du moteur au cas où un quatrième agresseur monterait la garde dans le 4 x 4 bloquant l’entrée principale.


— Ils voulaient m’injecter un produit, dit Sanjay. Ils t’auraient réservé le même sort.


— J’ai vu la seringue. Que crois-tu qu’elle contenait ?


— Rien de bon.


— Je me demande bien de quoi il s’agit, réagit Tanuja en révélant les deux cylindres protégés par un isolant qu’elle avait eu le temps de rafler sur la table sous laquelle s’était réfugié son frère.


— C’est dingue que Lincoln Crossley ait pu les aider.


— Toute cette histoire est dingue.


Le chemin forestier se rétrécissait, la végétation griffait les flancs du véhicule et l’on aurait pu croire qu’il s’agissait des doigts des morts enterrés là, furieux que l’on dérange leur refuge sacré.


— Tu crois qu’Ashima et Burt pourraient être mêlés à ça ? se demanda Tanuja.


— Quel serait leur intérêt ?


— Histoire de nous piquer le peu qui nous reste, ou bien de se venger.


— Pas au bout de huit ans. Ils ont eu de la chance de ne pas se retrouver en prison, et ils le savent.


Deux sillons parallèles se matérialisèrent dans le gris de la brume, signalant la double ligne centrale d’une route de campagne à l’endroit où le chemin forestier débouchait inopinément sur une longue traînée de macadam. Sanjay tourna à gauche, soucieux de s’éloigner du ranch, et enfonça aussitôt la pédale de frein en découvrant, en travers de la route, un Range Rover dont les feux de détresse allumaient des traces sanglantes sur le rideau de pluie.


Les portières du véhicule s’ouvrirent et deux inconnus apparurent, aussi calmes et déterminés que les agresseurs précédents.


Sanjay enclencha la marche arrière et recula précipitamment en usant de toute la puissance du moteur, exécuta un demi-tour périlleux et repartit sur les chapeaux de roues, tous phares allumés. Il passa à toute allure devant le 4 x 4 qui bloquait l’entrée du ranch et continua sur la terre à l’endroit où la route se terminait en cul-de-sac.


— Eux aussi disposent d’un 4 x 4, l’avertit Tanuja.


— Peut-être, mais ils n’ont pas forcément les mêmes raisons que nous de prendre des risques, rétorqua Sanjay en dévalant la colline dont les broussailles raclaient le châssis.


Un épais brouillard poussé par le vent dessinait des formes inquiétantes qui enveloppaient le Hyundai, tandis que des bouquets d’eucalyptus jaillissaient de la brume.


Depuis le temps qu’il arpentait ces collines, Sanjay en connaissait le moindre recoin. Il manœuvrait avec une habileté diabolique entre les rochers et les troncs qui parsemaient la pente, dressant devant le véhicule un rempart apparemment infranchissable.


— Sanjay, non ! s’écria Tanuja en le voyant accélérer.


— Si !


— Si ?


— Si.


— Jhav !


Sanjay n’avait jamais entendu sa sœur prononcer un mot aussi obscène, pas plus en anglais que dans leur langue natale.


Il la sentit se raidir à côté de lui, prête à encaisser l’impact.


Au dernier moment, alors qu’il croyait avoir raté l’interstice qu’il cherchait entre les arbres, il comprit que le mur impénétrable en face duquel il se trouvait était le fruit d’une illusion d’optique. Les arbres de gauche, plus élancés, se trouvaient en vérité une dizaine de mètres plus bas que les jeunes eucalyptus de droite, et ce qui donnait l’impression d’une ligne infranchissable de troncs dissimulant deux alignements séparés. Le Hyundai effectua un bond en avant alors que Sanjay donnait un brusque coup de volant à droite. Évitant le tonneau, il frôla le premier rideau d’eucalyptus et poursuivit sa route vers le nord en suivant l’étroit escarpement qui longeait le canyon.


Sanjay n’avait pas eu le choix, passer à travers bois était la seule issue possible, mais il savait aussi que l’escarpement se terminait brutalement un peu plus loin face à une muraille rocheuse. Ils allaient devoir emprunter un chemin plus périlleux encore.


Deux taches de lumière trouèrent la nuit derrière eux. Les phares du Range Rover.


Sans une hésitation, Sanjay franchit la crête et lança le Hyundai dans le vide.
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Jane Hawk avait perdu beaucoup de temps à gagner la confiance de Sarah Holdsteck, dans le seul but d’obtenir des réponses à la poignée de questions qu’elle était venue lui poser.


Elle glissa un médicament dans sa bouche et l’avala avec une gorgée de café.


Sarah haussa les sourcils.


— J’ai des acidités, lui expliqua Jane.


— Et vous buvez du café noir ?


— Je le digère bien. Mes acidités ne sont pas dues à ce que j’avale, mais à l’état de la planète, à la clique d’élitistes qui s’arrogent le droit de la pourrir et ne vivent que pour accumuler davantage de richesses et de pouvoir, à l’image de votre ancien mari.


— Vous n’auriez pas un comprimé en rab, par hasard ?


Jane lui en tendit un.


— Si je comprends bien, Simon habite désormais votre ancienne maison.


Sarah ingurgita le cachet.


— J’ai cru comprendre qu’il vivait avec un joli petit lot.


— Oui, je suis au courant, mais il me manque certains détails, je pensais que vous pourriez éclairer ma lanterne.


— Tout ce que vous voulez, mais… vous pourriez peut-être me dire qui vous êtes.


— Je m’appelle Elizabeth Bennett, mentit Jane.


— Comme l’héroïne d’Orgueil et préjugés.


— Vraiment ? Je ne savais pas, sourit Jane.


— Très bien, Lizzy. Que voulez-vous savoir au sujet de la maison ?


Jane commença par recueillir les informations dont elle avait besoin avant de s’intéresser à l’occupant des lieux.


— Que pouvez-vous me dire de ses habitudes ?


Sarah lui répondit d’une voix plus posée, apparemment convaincue que la chance de son ex-mari était sur le point de tourner.


Jane avait une dernière question.


— Avez-vous déjà rencontré son frère ?


— Simon avait un frère ?


— Un demi-frère. La même mère, mais des pères différents.


— Simon a perdu son père quand il avait huit ans, sa mère six ans plus tard.


— Pas du tout, la contredit Jane. Sa mère a divorcé de son père, qui a disparu par la suite dans un incendie. Sa mère est toujours vivante.


— Putain ! Ce salaud était un menteur patenté.


— C’est sa nature première. Avez-vous déjà entendu parler d’un certain Booth Hendrickson ?


— Jamais.


— Il s’agit du demi-frère en question. Né en Floride, élevé entre le Nevada et la Californie. Un grand type, cheveux poivre et sel, yeux vert pâle. Il affecte un accent policé de la Nouvelle-Angleterre et porte des costumes à cinq mille dollars.


— Ça ne me dit rien.


— Il occupe un poste important au ministère de la Justice, dans l’entourage immédiat du ministre. Il a le bras long et possède des relations dans l’ensemble des agences fédérales.


Sarah digéra l’information. À voir son visage chiffonné, elle avait eu raison d’avaler le comprimé que lui avait fourni Jane.


— Quelles autres agences ? Le fisc, par exemple ?


— Pas uniquement. Il mange à tous les râteliers.


— Vous voulez dire que Simon et lui s’amusent à dépouiller des femmes trop naïves avant de se partager leurs actifs ?


— Je doute que Hendrickson s’intéresse à l’argent, ce qui ne l’empêche pas d’aider son frère.


— Comme c’est émouvant.


— Ils ne portent pas le même nom de famille et veillent soigneusement à taire les liens qui les unissent. Hendrickson a des intérêts autrement plus importants que ceux de Simon, il n’a aucune envie que les méfaits de son frère rejaillissent sur lui. Ils n’en sont pas moins proches, ce qui m’a permis d’établir un lien entre eux.


— Vous me disiez tout à l’heure vouloir vous en prendre à Simon à cause de ses relations. Vous pensiez à Hendrickson ?


— Oui. J’ai l’intention de passer par Simon pour coincer Hendrickson. Sans parler des complices de celui-ci.


Jane se leva et rengaina son arme.


— Pour votre bien, je vous conseille de ne parler de notre rencontre à personne.


— À qui voudriez-vous que j’en parle ? Je n’ai plus confiance en quiconque.


— La situation devrait s’améliorer à présent que vous en savez davantage sur le compte de Simon. En attendant, suivez mon conseil. Changez de code et équipez-vous d’un holster.


— Je m’occupe du code dès ce soir et j’achèterai un étui demain. J’éviterai aussi de partir en vacances à Paris ou à Yosemite.


Jane allait s’éclipser par la porte donnant sur le patio lorsqu’elle entendit Sarah pousser un cri derrière elle.


Elle se retourna vivement et vit une expression consternée sur son visage.


— Je sais qui vous êtes, en dépit de vos cheveux noirs et de vos yeux foncés…


— Je ne suis personne.


Sarah, oubliant de préciser que Jane, une ancienne employée décorée du FBI, figurait désormais en tête de liste des individus les plus recherchés par le Bureau, se contenta de montrer du doigt la une du Los Angeles Times.


— Cet article est mensonger, c’est bien ça ? Non seulement à votre sujet, mais à propos de toute cette affaire ?


— Il y a toujours une part de vérité derrière les mensonges, Sarah. Une vérité qui attend son heure sous un torrent de contrevérités.


La lassitude qui marquait les traits de Sarah s’estompa, cédant la place à un enthousiasme qui troubla Jane.


— Je ne sais pas de quoi ils sont coupables, mais vous allez leur faire payer.


Elle se leva à son tour.


— Tout le monde n’est pas dupe de ce qu’ils disent à votre sujet. Reste à savoir pourquoi ils ont décidé de s’en prendre à vous en manipulant le grand public. J’aimerais bien… j’aimerais vraiment posséder votre courage et votre détermination.


— Je ne suis personne, répéta Jane. Je serai peut-être morte ce soir. Ou demain.


— Je ne crois pas. Pas vous.


Elle s’exprimait avec une telle ferveur que Jane en eut froid dans le dos, sans véritablement se l’expliquer.


— Mais si. Ils finiront par me tuer un jour ou l’autre. S’ils ne me réservent pas un sort pire encore.


Peu désireuse de poursuivre la conversation, elle sortit sur la terrasse, referma la porte derrière elle et s’empressa de regagner sa voiture, garée à deux rues de là.


Elle restait frissonnante et la pluie de cette fin du mois de mars n’y était pour rien, pas plus que le vent qui lui pinçait la peau. Elle se sentait petite et fragile sous le regard infini du ciel, et c’était aussi bien ainsi.
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Les jumeaux dévalèrent la pente au milieu de nappes brouillardeuses qui se figeaient à mesure que le vent s’apaisait au fond de la vallée. Les pneus du Santa Fe Sport mordaient la boue et déchiquetaient les broussailles détrempées en enchaînant les dérapages. Les torrents de pluie suivaient leur cours millénaire sous les roues du 4 x 4, donnant le sentiment à ses occupants que le lourd véhicule pouvait verser à chaque instant.


Tout en restant attentif au moindre accident de terrain, Sanjay s’autorisait régulièrement de brefs coups d’œil en arrière alors que le Range Rover s’entêtait à les poursuivre. Si ses sinistres occupants ne gagnaient pas de terrain, ils n’en perdaient pas non plus, guidés par les phares du Hyundai.


Ils parvinrent enfin au fond du canyon où convergeaient tous les ruissellements jusqu’à former une rivière brunâtre qui fuyait vers le sud. Sanjay coupa les phares du 4 x 4 et suivit la direction du courant.


— Avec un peu de chance, ils prendront vers le nord, expliqua-t-il à sa sœur.


— J’en doute, le contredit celle-ci, qui n’était pourtant pas pessimiste de nature. Sans phares, nous irons moins vite et ils nous rattraperont.


— Je n’ai pas l’intention de ralentir, Tanny, l’assura Sanjay.


Le cours d’eau improvisé avait débarrassé ses berges de tous les débris qui s’y trouvaient, emportant jusqu’aux troncs d’arbres à moitié pourris qui dévalaient le lit du torrent, ballottés par le courant boueux. Au fil des millénaires et des orages, les rives avaient progressivement perdu leurs aspérités et formaient l’équivalent d’une chaussée parfaitement praticable.


Tout en veillant à ce que le Hyundai, protégé par les murailles encaissées du canyon, reste invisible aux yeux de ses poursuivants, Sanjay conduisait presque à l’aveugle, sa tâche compliquée par l’obscurité. L’eau qui filait sur sa droite se matérialisait uniquement grâce aux guirlandes d’écume provoquées par ses méandres.


— On laisse des traces de pneus dans notre sillage sur la terre meuble, remarqua Sanjay, mais la pluie devrait les effacer en quelques minutes. Sans parler des éboulis sur lesquels nous roulons, nettement plus anonymes. Ils seront obligés de ralentir s’ils veulent deviner de quel côté nous avons tourné.


— Je ne te connaissais pas un tel chaska pour le danger, s’étonna Tanuja.


— Ce n’est pas le goût du danger qui m’anime, mais le désir de rester en vie.
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Jane Hawk, tétanisée par le froid derrière son volant, attendit que la soufflerie du chauffage lui apporte un peu de réconfort. De l’autre côté du pare-brise ruisselant de pluie, les réverbères donnaient l’impression de trembler comme d’immenses torches jalonnant une route menant aux enfers.


Elle avait acheté le Ford Explorer en liquide à un trafiquant installé dans un ancien ranch à chevaux près de Nogales, en Arizona. Le 4 x 4 avait été volé aux États-Unis et entièrement refait au Mexique où il avait été doté, entre autres améliorations, d’un moteur Chevrolet de 825 chevaux.


Le passé de Jane au FBI se révélait très utile dans sa cavale. Elle connaissait parfaitement le fonctionnement des criminels et savait où les trouver en cas de besoin.


À sa demande, le trafiquant avait entièrement désossé le système de navigation de l’Explorer. Il suffisait que ses poursuivants apprennent quel véhicule elle conduisait pour que son GPS la trahisse et qu’ils puissent la suivre à la trace. De même, elle n’avait pas de smartphone, ou d’ordinateur.
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